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BULLETIN POLITIQUE
S La petite comédie qui se joue, depuis huit
1 jours, dans les alentours du Corps législatif jus—
Id' tifie pleinement l'opinion que nous exprimions

naguère sur les dispositions du gouvernement
impérial, telles qu'elles rassortaient, à nos yeux,
de discours ou d'écrits récemment divulgués.

Le pouvoir personnel, sommé d'abdiquer, re-
fuse de céder aux injonctions qui lui sont faites,
et, malgré le désarroi de la première heure,
malgré les incidents plus ou moins authentiques
que nous ont révélés les journaux honorés des
confidences de MM. les ministres, la déclaration
de M. Rouher à la Chambre reste l'expression
vraie du programme adopté » en haut lieu. »

« Des réformes 1 Sans doute on songe encore
à en octroyer quelques-unes I D'ici à la session
prochaine, on verra, on réfléchira... mais il faut
le temps de se reconnaître, et les résultats poli-
tiques d'une manifestation aussi imposante que.
les élections de 1869 demandent à être sérieu-
sement étudiés. » C'est par ces raisons dilatoires
que, dès le premier jour de la session, le mi-
nistre. d'Etat cherchait à modérer l'ardeur des
impatiente et,à paralyser d'avance les attaques
présumées de l'opposition. On sait quels ont été
les effets de cette déclaration du ministre d'État.
Sagement inspirée, l'opposition s'est momentané-
ment retranchée dans une attitude expectante;
seuls, les principaux membres du tiers-parti,
suivis bientôt par une importante fraction de la
droite subitement affolée de libéralisme, se sont
jetés, tête baissée, à travers les périls d'une de-
mande d'interpellation... parfaitement inconsti-
tutionnelle, et que, pour cette raison, le gou-
vernement devait tout naturellement se montrer
disposée combattre.

Ôn^pêùt prévoir au juste ce qu'il adviendra
de cette tentative... séditieuse, qui réunissait
avant-hier 113 -adhérents. Toujours est-il que
la défection s'est mise promptement dans les
rangs de ce nouveau centre gauche, — et cela,
nous dit-on, parce qu'un vbruit assez accrédité
prête au, chef de l'Etat l'intention personnelle de
résister obstinément sur le chapitre de la respon-
sabilité^miflistérielle.

Il n'en fallait pas tant, on le conçoit, pour
ramener le calme dans ces régions un instant
troublées par l'ardeur de quelques fidèles, plus
turbulents mais non moins dévoués que leurs
voisins d'Arcadie. — C'est le Constitutionnel,
un des leurs, qui l'affirme en déclarant que la

I revendication des constitutionnels libéraux était
« un hommage rendu à la sagesse de l'empereur,
qui nous a initiés graduellement, sans secousses,
sans transition brusque et sans péril, à l'exercice
des libertés publiques. »

Nous avions donc raison de n'attacher qu'un
intérêt médiocre aux agissements des émules
politiques du ministre d'État.

Des faits [dus graves appellent notre attention.
A l'heure qu'il est, et bien que plus de 200

élections aient été validées, le Corps législatif n'a
pu se constituer encore; la majorité refuse de
mettre à l'ordre du jour la nomination des
secrétaires, et par ce fait retarde indéfiniment
la constitution de l'assemblée.

MM. Picard etBethmont ont vainement essayé
de rappeler à l'observation du règlement la
majorité de la Chambre qui persiste à vouloir se
conserver — le cas échéant, —le bénéficedes 50
ou 60 voix appartenant aux députés de la droite
dont l'élection est contestée.

Par une dépêche de ce matin, nous voyons que
M. Jules Favre a de nouveau insisté, sans qu'il
ait été fait droit à sa demande, sur la nécessité
impérieuse, pour la Chambre, de se constituer
au plus tôt, afin de pouvoir aborder les grandes
questions politiques.

Déjà on a vu, avec un certain étonnement, que
parmi les élections rapportées comme n'étant pas
sérieusement contestées, plusieurs avaient soulevé

; des contestations on ne peut plus sérieuses.
,' Au vice de ce classement arbitraire s'ajoute
donc.— du fait de la majorité — une violation
flagrante du règlement de la Chambre.

Si M. le président Schneider ne hâtait — par
tous les moyens en son pouvoir, ce qu'il n'a pas
fait, jusqu'à présent — la solution de ce conflit,
il encourrait, ce nous semble, une grave respon-
sabilité.

Définitivement enterré la veille, le conflit
franco-belge ressuscite le lendemain, et voilà
longtemps qu'il en va de même. D'après une
dépêche de Bruxelles, du 8, les dernières diffi-
cultés seraient aplanies. Nous verrons bien.

\ On mande de Florence que la commission
d'enquête parlementaire a terminé l'audition
des témoins. Les séances publiques de la com-
mission sont closes.

! La Chambre des lords a terminé en comité
là discussion du bill relatif à l'Église d'Irlande.
Ce bill sort notablement altéré de cette épreuve,
et sur des pointe considérables les pairs anglais
n'ont pas craint de se mettre en opposition avec
le gouvernement et la majorité de la Chambre

des communes. L'opinion recommence à s'é-
mouvoir, et Manchester se prépare, disent les
journaux anglais, adonner le signal du renou-
vellement de l'agitation. H. LACROIX.

L'Interpellation du Tiers-Parti

La France est centre gauche, disait-on autre-

fois.

: La France est tiers-parti, repète-t-on depuis

qu'on ne peut plus dire que la France est empire

et qu'elle identifie son bonheur et sa gloire avec

la conservation du régime actuel.

En d'autres termes, on convient rie la néces-

sité d'entre-bâiller la porte juste au moment où

l'on peut craindre que la porte ne soit enfoncée

par la pression victorieuse de l'opinion publique.

Immense résultat ! Et prodigieuse utilité du

pouvoir personnel !

Il a fallu que la France vécût pendant dix-

sept ans sous le joug du despotisme le plus ar-

rogant et le plus incapable, il a fallu que ce

despotisme commît toutes les fautes, épuisât

tous les expédients, usât toutes les ressources,

montrât l'excès de l'impuissance dans l'excès

de l'infatuation ! Il a fallu que pendant ce même

temps, l'élite des orateurs et des écrivains ne

cessât de faire appel au droit violé, à la raison

méconnue, au bon sens outragé! Il a fallu que

la nation, quatre fois consultée, se prononçât

enfin avec une telle clarté et une telle force,

qu'il ne fût plus possible de se méprendre sur

s,a volonté I... pour que dans cette France où

est née la déclaration des droits de l'homme,

dans la France de 89, de 1830 et de 1848, il se

trouvât une centaine de députés pour adresser

une interpellation au gouvernement sur la né-

cessité de rétablir la responsabilité ministérielle.

Et dire que cette leçon ne nous coûte que

25 millions par an, plus la dotation des princes .

et princesses, plus le traitement des sénateurs,

dignitaires , fonctionnaires indispensables à

l'éclat et à la solidité du règne, plus un certain

nombre de milliards une fois payés !...

En vérité c'est pour rien et on ne saurait ap-

prendre la politique à meilleur compte.

Du moins est-ce bien entendu ? Nos honora-

bles sont-ils bien convaincus ? Sont-ils décidés

à pousser fermement leur pointe contre le pou-

voir ? Il faudrait hélas ! nous le craignons fort,

un peu plus que de la candeur pour s'en flatter.

Assurément les chefs de l'interpellation sont

sincères. Les leaders du tiers-parti veulent de

bonne foi mener à fin la campagne qu'ils ont

entreprise. Mais combien sont-ils? Quatre ou

cinq à peine, dix au plus : MM. Buffet, de Tal-

houët, Segris, Latour-Dumoulin, Emile Ollivier

et quelques autres. Mais à part ce petit nombre

d'hommes, signalés par des opinions relative-

ment libérales, quels sont donc parmi les signa'

taires de l'interpellation projetée, presque tous

membres de l'ancienne assemblée, ceux qui y

ont jamais fait entendre la protestation même

la plus timide en faveur de la liberté? qui ont

jamais essayé la plus légère tentative d'insubor-

dination contre le caprice du maître? qui ont

jamais regimbé sons l'éperon ministériel? Quels

sont ceux qui n'ont sur la conscience d'avoir

étouffé sous les murmures et le roulement des

couteaux à papier les revendications de la gau-

che, et même les bénignes remontrances de leurs

nouveaux chefs de file, d'avoir couvert, d'ap-

plaudissements enthousiastes les objurgations

de M. Bouher aux anciens partis et à leurs al-

liés inconsidérés? Quels sont ceux, en un mot,

qui ne donnent aujourd'hui le plus sanglant

démenti à tout leur passé ou dont le passé n'in-

flige à leur attitude actuelle le plus éclatant

désaveu?

Etonnantes métamorphoses ! Conversions in-

vraisemblables que n'explique pas suffisamment

la peur ou la prévoyance de l'intérêt, car le

dévoûmént n'est point si empressé d'ordinaire

à brûler ses vaisseaux et il ne le fait générale-

ment que quand ils sont absolument hors de

service. N'a-t-on pas vu M. de Mackau lui-même, •

transfuge de son illustration récente et de si

FEUILLETON DE LA DISCUSSION

ALBUM DE VOYAGE (1)

Tous ceux qui, voyageant en Suisse, sont allés
à Altorf voir la statue du libérateur de l'Helvétie,
de ce héros obscur que la légende a baptisé Guil-
laume Tell, mais qui pourrait bien n'avoir ja-
mais existé, si l'on en croit certains historiens
modernes, tous ceux-là savent que deFluelen, le
petit village sur le bord du lac des quatre can-
tons, à Altorf, la distance n'est pas longue : trois
kilomètres au plus. Ce fut là pourtant que la di-
ligence nous laissa une demi-heure à peine après
que nous eûmes quitté l'hôtel de l'Aigle à Flue-
len. La route qui mène d'Altorf à Amsteg, au
pied du Saint-Gothard, avait été coupée en plu-
sieurs endroits par les eaux, et l'on croyait en
outre que le pont sur la Reuss avait été emporté
pendant la nuit précédente.

Donc, à Altorf, impossible d'aller plus loin. Il
fallut aviser. An nombre des voyageurs de la di-
ligence étaient plusieurs officiers et sous-officiers
suisses qui venaient de faire leur service à Thunn,
et rentraient chez eux, dans le canton du Tessin,
c'est-à-dire de l'autre côté des Alpes. Ceux-là se
montrèrent, en cette occurrence, de vrais braves,
car ce furent eux qui, les premiers, proposèrent
de faire la route à pied , au moins jusqu'à ce que
• état des chemins permît de louer une voiture

3ui nous tiendrait lieu, tant bien que mal, de la
•ligence arrêtée. Otto et moi nous adoptâmes ce

plan, quoiqu'il nous en coûtât de laisser notre
bagage derrière nous, et l'on partit en troupe,

(t) Voir le numéro du 4 juillet.

vers les neuf heures du matin, le manteau sur
l'épaule et la canne à la main. Il s'agissait de
faire douze kilomètres avant d'arriver à la pre-
mière étape où l'on devait déjeuner.

Cette première étape c'est Amsteg, un très-
modeste petit village sur la roule du Saint-Go-
thard. Nous y arrivâmes sur les onze heures,
après avoir franchi trois mauvais pas. Le premier
était un petit ruisseau qui, grossi par la pluie des
derniers jours, était devenu torrent et barrait la
route qu'il avait ravinée et endommagée assez
fortement ; nous le traversâmes sur un pont im-
provisé fait de planches glissantes et de troncs
d'arbres. Un peu plus loin, nouveau torrent, et
pour le troisième obstacle, une rivière de boue
formée par un èboulement dont les eaux, en dé-
trempant la terre, avaient fait une véritable fon-
drière. Chemin faisant, on causait fort amicale-
ment, car c'étaient d'aimables et braves jeunes
hommes que ces officiers suisses qui regagnaient
leur canton. On avait admiré ensemble la vallée
de la Reuss que suit la route, on avait parlé des
désastres et des ruines des villages placés sur le
passage des torrents, et la route, quoique mau-
vaise, n'avait pas paru longue. L'appétit seule-
ment était fort aiguisé, lorsqu'on s'arrêta à l'en-
seigne de la Croix-d'Or, la meilleure auberge
d'Amsteg.

C'est une maison de bois ou chalet, élevé sur
des fondements de pierre, et qui tourne le dos à
la rivière la Reuss. Le Kœrstelnbach , un torrent
qui devient rivière à son tour, par les grosses
eaux, se jette dans les flots de la Reuss, à quel-
ques pas de l'auberge, vers le haut du village.
Quand nous arrivâmes à Amsteg, il y avait seule-
ment deux nuits que ce ruisseau sauvage avait
emporté une moitié du pont sur lequel passe la
grande route du Saint-Gothard, et ruiné de plus
deux maisons bâties sur les bords. Cet accident
interceptait absolument le passage pour plusieurs

jours : les piétons pouvaient cependant traverser
d[un bord à l'autre, et sur l'autre bord nous de-
vions trouver, le lendemain, une diligence prête
à nous emmener jusqu'à Airolo, le premier vil-
lage du canton du Tessin situé sur le versant ita-
lien du Saint-Gothard.

, Mais revenons à l'auberge de la Croix-d'Or , où
fument la soupe au pain, le bœuf bouilli et les
pommes de terres cuites au beurre. Quand arriva
le dessert composé de fromage exquis et de bis-
cuits à l'anis, une sorte de satisfaction mêlée de
tendresse s'empara d'Otto, qui commença à jeter
les yeux tout autour de la salle à manger. Des
panneaux de bois étroits et répétés formaient boi-
serie; et les innombrables petites fenêtres or-
nées de rideaux rouges et blancs, dont elle était
percée, lui donnaient l'aspect d'une grande cage de
verre. Dans un coin, un poêle maçonné dans la
muraille: en face des fenêtres, une haute chemi-
née à crémaillère ; au fond de la pièce, deux portes
conduisant l'une dans le vestibule, pour donner
passage aux chalands, l'autre dans la chambre
de l'hôte et de sa femme; enfin tout autour de la
salle, contre les nombreuses petites fenêtres, de
longues tables de bois blanc, avec des bancs de
même étoffe. C'est dans cette salle à manger que
nous passons le reste du jour, en attendant nos
bagages restés en arrière, et qu'un chariot de
montagne doit nous apporter dans la soirée. Le
reste du jour se passe à fumer et à causer avec
l'hôte, une manière de patriarche mal léché quia
la forme d'un ours , mais d'un ours apprivoisé et
bon enfant. Il est coiffé d'une sorte de bonnet
fourré qui semble rivé sur sa tête, ce qui complète
la ressemblance. Ce gros homme a une fille qu'il
appelle Nanie, et qui fait l'office de première ser-
vante. Elle sait un peu le français et un peu l'ita-
lien; tout au moins parle-t-elle le patois du Tes-
sin, mais sa langue maternelle, c'est l'allemand.
Tandis que j'entretiens le père, Otto, en sa qua-

lité d'Allemand, accapare les instants et la con-
versation do la fille, qui n'a pas souvent l'occasion
d'entendre parler d'aussi pur germain. Je sup-
pose en outre que la mine de son jeune et blond
interlocuteur ne lui déplaît pas non plus, car ils
causent avec une vivacité et un entrain merveil-
leux.

Elle lui raconte que la nuit précédente, crai-
gnant d'être surpris durant leur sommeil, par un
débordement de la Reuss, et peut-être d'être écra-
sés sous les décombres de leur propre maison, ils
avaient déserté la Croix-d'Or, en avaient trans-
porté tous les meubles dans une maison plus éloi-
gnée du bord de la rivière, et n'y étaient rentrés
que ce jour-là même, dès le matin. —Depuis que
vous avez dit que vous vouliez coucher ici, ajou-
ta-t-elle, nous avons dû faire venir les lits, et re-
garnir la chambre où vous coucherez, mais je
doute que vous puissiez dormir au bruit de l'eau,
qui est terrible pendant la nuit.

Grâce à Dieu, nous n'eûmes point le sommeil
léger cette nuit-là, et les craintes de la jeune Na-
nie ne se réalisèrent point. Après avoir écouté
pendant quelque demi-heure le bruit de l'eau se
précipitant sur les roches, cette colère monotone
se changea, grâce au sommeil qui commençait à
nous gagner, en un sourd murmure qui acheva
de nous endormir. — A notre réveil, mon pre-
mier sentiment fut celui d'un froid glacial qui
baignait mon visage et mes mains; je me crus au
fond de la rivière, tant les aventures ou les récite
de la veille avaient fait impression sur mon esprit.
Je reconnus cependant bientôt les murs de la
chambre, mais j'imaginai que les fenêtres de-
vaient être ouvertes, tant l'humidité froide était
pénétrante. J'éveillai Otto, qui éprouva le même
saisissement que j'avais ressenti, mais nous nous
assurâmes que la seule proximité de la rivière et
ses continuels rejaillissements produisaient ce
froid et cette humidité contre lesquels les murs



WJL Discussion '

fidélité ancienne, s'empresser à la signature de

l'interpellation factieuse ?

Pourquoi pas bientôt M. Jérôme David et

M. Granier de Cassagnac lui-même ?

La sincérité de telles adhésions semble sus-

pecte, et il ne faut' pas être doué d'une dose

bien exagérée de défiance pour appliquer à la

situation le mot de Beaumarchais : «Qwtrompe-

t-onici?»

Le pouvoir personnel a plus d'un tour en son

bissac et l'on peut compter qu'il ne se rendra

point avant de les avoir tous essayés.

Ne l'a-t-on pas déjà vu insinuer tout douce-

ment à la Chambre d'ajourner sa constitution

jusqu'après la vérification des élections con-

testées, ce qui lui permettrait de la dissoudre

aussitôt et de fermer tout bonnement la porte

au nez de l'interpellation, en la priant de repas-

ser dans six mois?

Ne peut-on supposer que le même pouvoir

personnel a jugé à propos d'introduire ses affi-

dés dans la place ennemie afin de surveiller les

mouvements de ses défenseurs, de l'instruire de

leurs desseins, d'entraver l'exécution de leurs

plans, de porter le trouble dans leurs délibéra-

tions? Déjà ce formidable brûlot qui semble

menacer de tout incendier n'a-t-il pas été au

moment de s'échouer sur l'écueil d'un adverbe ?

Ne pourrait-on, en manœuvrant avec habiteté,

le diriger vers quelque nouveau récif. On eSt

toujours à temps, si on n'y peut réussir, de

déserter avant l'abordage. Sans compter qu'il

est tenu da franchir la dangereuse passe de l'in-

constitutionnalité, oùl'aîtend, dit-on, M. Rouher,

bien décidé à le couler bas !

Quel que soit le sort réservé à cette interpel-

lation, fameuse avant d'avoir vu le jour, peu

nous importe au surplus.

Non que nous considérions la responsabilité

ministérielle comme une conquête sans impor-

tance, mais nous ne pouvons consentir à y voir

que le point de départ et le prélude des restitu-

tions que la France attend et qu'elle est décidée

à exiger.

La France, en effet, n'est ni centre gauche ni

tiers-parti. Cela pouvait être vrai de la France

de Louis-Philippe, de la France du pays légal,

mais il en est autrement de la France du suf-

frage universel. Cette France-là est radicale.

Elle veut d'une volonté forte et d'un infaillible

instinct l'application des idées de la Révolution.

Elle ne comprend rien à la métaphysique cons-

titutionnelle et à l'équilibre savant des gouver-

nements pondérés ; elle ne saisit que les idées

simples; elle veut, comme but, la justice dans

tous les rapports sociaux, comme moyen, la

souveraineté effective de la nation.

Telle est la revendication absolue que la

gauche est chargée de formuler et qui n'admet

ni transaction ni accommodement.

Or, au point de vue de cette revendication, il

importe peu que la responsabilité ministérielle

soit accordée ou qu'elle ne le soit pas; ce qui

pormte , c'est qu'elle soit réclamée. Quel que soit

le parti auquel s'arrête le gouvernement, il ne

peut que tourner contre lui.

S'il concède la responsabilité, cest autant de

gagné pour la liberté, sans préjudice du surplus

de sa créance qu'elle n'abandonne pas et qu'elle

saura bien réclamer. S'il résiste, il se range de

lui-même dans la catégorie des débiteurs qu'on

est contraint d'exécuter, ce qui revient à rappro-

cher le terme inévitable du paiement total, car

c'est en politique surtout que les extrêmes

se touchent.

De toute façon on peut dire que les jours du

;p mvoir personnel sont comptés. Il ne lui reste

plus que l'alternative de périr par les concessions

ou de périr par la résistance. ..

Peut-être en faisant choix dupremier moyen,

prolongerait-il quelque peu son existence.

Nous comptons assez sur son aveuglement

pour espérer qu'il préférera l'abréger.

L.-PAUL DUMAREST.

Le Pays publie en tête de ses colonnes la

note suivante :

A la Majorité.

« Le 19 janvier, j'ai commis une grande faute.
€ En agissant sans concert préalable avec la

t majorité, je l'ai mise en suspicion contre mes
« sentiments envers elle.

• « Tous mes efforts doivent tendre à reconqué-
k rir sa confiance. »

! Ces paroles textuelles, ou leur équivalent abso-
lument exact, se trouvent dans une note que l'em-
pereur a rédigée lui-même, ces jours-ci, pour son
usage personnel, et à l'occasion des problèmes qui
s'agitent au dedans et au dehors de la Chambre.
' On trouverait difficilement dans les régimes
antérieurs, un témoignage plus éclatant de la
déférence du souverain envers les droits de la
représentation nationale. — Un secrétaire de la
rédaction : A. Lomon.

La majorité résistera-t-elle à l'aveu d'un si tou-
chant repentir ?

Ce serait vraiment trop cruel !
L.-P. D.

I Une Élection à la campagne.

Serrières, 7 juillet 1869.

Mon cher Dumarest,

Je vous envoie quelques observations qui me
sont suggérées par les débâts relatifs à l'élection
du marquis de la Tourrette ; si vous le jugez
Convenable, vous leur donnerez asile dans la
Discussion.

Il ne faudrait pas croire que toutes les illéga-
lités commises au profit du candidat officiel dans
la 3'< circonscription de l'Ardèche se trouvent
reproduites dans le discours de Pelletan. Un

n—^ —m

très-grand nombre ont été passées forcément
sous silence, et il ne pouvait en être autrement.
C'est en effet chose vraiment impossible que de
composer un dossier de protestation sérieux dans
un pays comme le nôtre,-*- je -parle de l'Ardèche.
Pendant la période électorale on dépense une
somme de forces incalculable à lutter contre
l'administration et le clergé coalisés. L'élection
terminée, on est écrasé de fatigue, et il faudrait
plus de vigueur et d'activité que jamais pour
recueillir les faits à la charge de nos adversaires,
faire rédiger des procès-verbaux, obtenir les
signatures des témoins, etc. De tous côtés les
électeurs se plaignent, mais nulle part ils ne
prennent l'initiative des mesures indispensables

pour que justice soit faite.
La plupart de ceux qui viennent rapporter les

abus dont ils ont été victimes ou témoins le font
sous le sceau du secret. « Ne dites pas que c'est
« moi qui vous ai raconté cela ; si le maire le
« savait, si le juge de paix l'apprenait, si le curé,
« si le garde-champêtre, si le commissaire de
« police en étaient informés, je serais perdu 1
« On fermerait mon cabaret ; on m'enlèverait
« mon bureau de tabac j'aurais tous les jours
« des procès-verbaux pour défaut de lanterne
f à ma charrette, pour dégâts commis par mes
« poules, par mes brebis ; ah ! si vous connais-
h siez notre garde! si vous saviez comme il est
« méchant! •

Voilà les propos que j'ai cent fois entendus,
et c'est le peuple souverain qui parle ainsi t

Par là vous comprenez qu'il est d'autant plus
difficile de protester qu'il y a plus de raisons
pour le faire. La faute en est aux électeurs eux-
mêmes, il faut le dire, et c'est le plus triste.
Cependant avec beaucoup de peines nous avons
rassemblé une quantité de faits assez graves
contre l'élection du marquis de la Tourette ; à
ceux que vous avez appris par le discours de
M. Pelletan vous pouvez ajouter les suivants :

A Peaugres, le maire, M. Roux, qui est en
même temps conseiller général, a refusé de
sceller la boîte sous prétexte que le dernier
arrêté du préfet l'en dispensait. A Limouy,
même fait ; l'excuse, c'est qu'on n'avait pas de
cire à cacheter. Le vicaire de Sarras, après avoir
voté dans cette commune, est allé dire la messe
dans une commune voisine, et il y a voté avec la
carte du curé absent. A St-Marcel, on votait dans
le salon du maire; à Vernosc, à Quintenas, le
garde a distribué les bulletins de M. de la Tou-
rette collés aux cartes d'électeurs ; et mille faits
semblables !

Ce qu'on ne peut pas saisir, c'est l'attitude des
maires, leurs conversations qui sont des oracles
pour leurs administrés tremblants, Fair dont ils
regardent les timides quand ils approchent du
scrutin, la manière dont ils palpent les bulle-
tins : des riens qui échappent à l'analyse et qui
constituent en réalité une pression formidable,
et d'autant plus dangereuse qu'elle est plus dif-
ficile à définir.

Je m'oublie dans les généralités, mais elles
répondent au défi porté par M. de la Tourrette
disant : « La pression administrative, je défie
qu'on en donne des preuves. » Uue enquête les
donnerait, parce qu'elle recueillerait tous ces
détails, tous ces éléments divisés à l'infini par la
pharmacopée électorale des préfets, devenus si
habiles à insinuer leurs philtres dans les veines
du suffrage universel.

Oui ! la pression administrative a été énorme
dans l'Ardèche, et la pression cléricale plus
énergique et plus terrible encore !

Ce brave, loyal, honnête et bon Héri
passé dans beaucoup de communes non 5
ment pour un juif, — (il n'y aurait pasîle'

à cela,) — mais pour un descendant d
Hérode, qui a massacré les innocents —* r°'
roi Hérode lui-même! Une femme, danTu^
lage près de Tournon, l'a accueillit en s'éc? ̂
« Ah I monsieur, c'est donc vous qui niann^'
petits enfants! » 3iz k

Vous devinez comment votant les habit
de communes où l'on est aussi -instruit ot„ ^
intelligent 1
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Le marquis de la Tourrette a prétendu n'avrv
pas fait distribuer un seul de ses bulletins 1
les gardes-champêtres. C'est une affirmât?
qui réjouirait Escobar. Ce que lecandidatl'
pas fait, les maires l'ont fait pour lui. Lesmï
liers d'affiches et de bulletins de M. de la Tou

rettu ont é;ô affichés et distribués par les g!!
des-champêtres, les valets de ville, les serviteur
quelconques aux gages des communes.

Le journal de la préfecture a été envoyé pen
dant quinze jours par ballots dans tout l'a

rondissement ; on en a distribué assurément
plus de trente mille exemplaires. Qui donc le
a payés? Je voudrais bien que le marquis delà
Tourrette montrât sa qvittance.

On a fait venir de Paris un journaliste de
renfort ; qui l'a payé encore?

Et dire qu'une élection ainsi faîte est validée
haut la main I...

Dieu vous garde, mon cher ami, de jamais
voir de près des opérations électorales comme
celles d'où est sorti le marquis de la Tourrette
qui pourrait être à cette occasion comparé à'
Vénus, sous beaucoup de réserves toutefois.

Si je finis là ma lettre, croyez bien, cher ami
gue c'est pour vous épargner la peine de Ire'
plus longtemps ma prose, mais que le sujet n'est
pas tari.

Salut cordial,

A.-JULES ROCHE.

CHRONIQUE
La démocratie lilloise vient de remporter une

victoire significative dans les élections munici-
pales.

Douze conseillers avaient donné leur démission
pour protester contre le tracé des circonscriptions
électorales. Onze d'entre eux ont été réélus. Ils
ont obtenu ensemble 8,394 voix contre 2,000
données aux cinq candidats de l'administration.

L'Echo du iVordapprécie en ces termes le résulta!
moral de cette victoire :

< Le triomphe du par i libéral , dit-il , est plus
complet encore que l'on ne peut le supposer. L'élection
qui vient d'avoir lieu n'est point une simple élection mu-
nicipale : c'est une élection toute politique. Rien n's
manqué, en effet, pour lui donner ce caractère : outre la
question politique soumise aux électeurs et qui eût sui
à elle seule pour enlever tout doute possible à cet égar',
les manœuvres de l'administration et de ses agents a
sont chargées de supprimer l'équivoque qui eût pu sub-
sister dans l'esprit des citoyens. La pression a été près
que aussi intense que dans les élections pour le corps
législatif, les efforts aussi constants, les démarches aussi
pressantes; et comme dans celles-ci, les candidats officiels
avaient le parti clérical pour auxiliaire. »

Autre résultat non moins intéressant à noter :
A la suite de l'incendie de l'église d'Excideuil,

dans la nuit du 27 au 28 mai 1868, que l'opinion
publique attribua à la malveillance, le conseil
municipal decette commune prit une délibération
pourintligerun blâme à la conduite deM. le main,

même n'avaient pu nous proléger.
La diligence qui arrivait du Saint-Gothard ap-

portait les plus tristes nouvelles. Un nouveau vil-
lage, Bodio, avait été ravagé et presque enterré
par un éboulement formidable; non-seulement la
route n'était plus praticable, de l'autre côté de la
montagne, sur le versant italien, mais en quel-
ques endroits, on ne pouvait même retrouver les
traces d'aucune route. Cependant la diligence,
faisant le service des dépêches, ne refusait pas de
nous emmener jusqu'à Airolo, la route qui fran-
chit le Saint-Gothard étant encore, grâce aux
neiges et à son élévation au-dessus des vallées
inondées, dans un état de conservation suffisant.

Nous quittâmes donc l'auberge de la Croix-d'Or,
non sans dire un adieu cordial au patriarche et à
Nanie sa fille dont Otto serra la main d'une ma-
nière assez sentimentale. On se promit de revenir
d'Italie par le Saint-Gothard, au moins si la route
était réparée pendant le cours de notre voyage, et
de s'arrêter de nouveau à Amsteg. Combien de
fois déjà ai-je été à même d'observer que ces sor- ,
tes de promesses ne se tiennent jamais; et cepen-
dant vienne une nouvelle occasion, nous les pro-
diguerons de nouveau 1 C'est une sorte de satis-
faction égoïste et de consolation que nous n'avons
pas le courage de nous refuser à nous-mêmes,
parce qu'elle nous préserve de l'ennui, de la tris-
tesse ou de l'amertume qui sont au fond de la sé-
paration la moins cruelle, et du plus banal adieu.

*
• >

Toute la pluie qui avait inondé les vallées de-
puis une quinzaine de jours était tombée en
neige sur les cimes des Alpes ; aussi , et quoique
nous ne fussions encore qu'aux premiers jours
d'octobre, à peine avions-nous gravi les premiè-
res pentes de la montagne, que nous nous trou-
vâmes entourés par la neige, fraîchement tombée
et déjà profonde.

C'est une jolie chose que la neige, quand d'ail-
leurs le ciel est bleu et qu'on a le cœur gai, une
chose sereine, brillante et pure. Un flocon de
neige ressemble à la fleur des arbres fruitiers, à
une plume d'oiseau emportée par le vent; une
vaste étendue, couverte de neige , c'est une prai-
rie sans fleurs, mais c'est encore une prairie, une
pelouse de gazon blanc. Je n'ai jamais pu voir un
paysage de neige, sans penser à cette symphonie
en blanc majeur, doat parle quelque part Théo-
phile Gautier, un poète et un prosateur d'une
merveilleuse imagination. Cette symphonie pro-
fonde et reposée que joue la neige, parfois a ussi nous
impressionne tristement, car si la neige est jolie,
elle n'a ̂ ourlant qu'une beauté froide, comme le
lys, par exemple; c'est une beauté sourde et
muette, presque une beauté morte.

Ce jour-là cependant je suivais des yeux ,
sans la moindre velléité de tristesse le mouve-
ment des chevaux qui tiraient la lourde machine
et la vapeur qui montait de leurs naseaux fumants
et de leurs corps en sueur; je me disais que der-
rière les Alpes, derrière ce voile de neige épaisse,
l'Italie, pareille à la Juliette du poète, l'Italie,
cette bien-aimee de la nature, était toujours vi-
vante, et bientôt secouerait pour nous ce linceul.
Tandis qu'Otto fumait à côté de moi un exécrable
cigare allemand, et pensait à je ne sais quoi,
peut-être à Nanie, et à la sollicitude avec laquelle
elle avait chargé nos lits de couvertures de laine,
pour nous préserver de l'humidité glacée qui ré-
gnait depuis quelque temps au chalet d'Amsteg.

A travers la neige, et au milieu de ces réflexions,
nous arrivons au sommet du passage, sur le pla-
teau du Saint-Gothard. Ce sommet, plutôt creux
que plat, est un vallon dans les airs, un cirque
de neige qui semble tenir la place d'un énorme
cratère de volcan éteint depuis des milliers d'an-
nées. Tout autour de ce cirque, rangées en gra-
dins, se dressent les dernières crêtes de la mon-

tagne, et cette enceinte ronde, crénelée par la
nature, vous apparaît comme une large couronne
dentelée, posée au front de la montagne, par la
main de quelque Titan magnifique. Isolement so-
lennel. Une masure désolée et les restes d'une
chapelle abandonnée, voilà tout ce qui survit
d'humain dans ces hauteurs, ou plutôt tout ce
qui attriste le regard, car ces murs gris ont l'air
de grelotter, les pieds dans la neige; ils ont vrai-
ment l'air de mourir de froid. Tournez-leur le
dos, afin de les oublier, et contemplez ce colisée
des neiges, aussi vide que le Colisée romain, plus
grandiose encore et plus solennel. Ces pics nei-
geux qui bornent de tous côtés le regard ne res-
semblent-ils pas à une rangée de fantômes, à un
un chœur de vieillards vêtus de blanc, et qui. les
bras levés vers le ciel, d'un geste magnifique
semblent vous dire : C'est là ! Vous ne regarderez
plus que là ! On dit que des religieux ont habité
cet hospice, dont nous ne voyons plus que les
restes. Ceux-là, certes, devaient être des religieux
sincères et courageux, et ils pouvaient dire cha-
que matin, en regardant le ciel, comme les gla-
diateurs antiques : Grand Dieu I ceux qui vont
mourir te saluent I

Après une courte halte sur le plateau , nous
commencions à descendre les zigs-zags taillés à
pic dans le flanc de la montagne et qui plongent
jusqu'au fond de la gorge de Tremola, lorsque
soudain Otto, qui, sur le plateau, n'avait pas dit
un mot, s'écria, en apercevant, tout au fond du
val, les présjet la sombre verdure des sapins que
nous n'avions plus revus depuis le matin : Enfin,
nous allons donc redescendre sur la terre ! Ce cri,
qui partait du cœur, était comme un soupir de
soulagement : l'impression que la vue de ce su-
blime sommet du Saint-Gothard avait faite sur
mon cher Otto avait été trop forte : il avait été
suffoqué, terrifié. Aussi je ne pus m'empêcher de
répondre à son cri de joie et à son soupir par une

raillerie qui voulait dire : Mon pauvre petit
théologien, vous ne ferez jamais un bien grand
religieux.

Quand nous aperçûmes le clocher et les pre-
miers toits d'Airolo, le soleil déclinait à l'horizon,
entouré d'une troupe de nuages noirs qui sem-
blaient menacer la vallée de nouveaux torrents de
pluie, tandis que clans le lointain , les plaines de
la haute Italie étaient illuminées par les rayons
dé feu du couchant. Nous ne nous doutions pas
en ce momentqu'il nous faudrait encore trois jours
entiers pour atteindre à cette terre promise qui
semblait fuir devant nos pas.

Lemaître;d'hôteld'Airolonouseuttoutefoisbien<
tôt mis au fait. Non-seulementladiligencenepou-
vaitallerplusloin,maisilétaitimpossibledesongev
à faire la route à cheval.- Nous devions nous rési-
gner à marcher jusqu'à Bellinzona, et la journée
du lendemain ne suffirait pas, nous disait-on,
pour faire une pareille étape; quant à nos baga-
ges, des hommes qui feraient la route avec nous
se chargeaient de les porter jusqu'à Faido, où
nous ferions marché avec de nouveaux porteurs, et
ainsi, jusqu'à Bellinzona.

L'hôtel était plein de touristes surpris par les
inondations et contraints de suspendre momenta-
tanément leur voyage. Une famille anglaise s'était
résignée à passer huit jours dans ce lieu, des por-
teurs de bagages aytmt exigé une somme de si*
cents francs pour transporter leurs trop conforta-
bles et trop nombreuses malles. Ces porteurs
étaient d'ailleurs peu nombreux, et partout fort
courus , car une telle besogne demandait des
corps robustes. — Otto et moi, nous en arrêtâmes
deux, pour partir le lendemain matin de bonne
heure ; nous étions déterminés à aller de l'avant,
et à atteindre le plus tôt possible ce que nous ap-
pelions, en plaisantant, la terre ferme.

G. TEMPLE.
(A continuer.)



LA DISCUSSION

^Tendant et après l'incendie. A la suite de
1 ,an ^libération, le conseil fut suspendu pour
\ r* mois par M. le préfet et pour un an par
•I !»Lard ministre de l'intérieur; les membres
|i ' ànseil'municipal donnèrent alors leur démis-

' T« électeurs ayant été convoqués par un arrêté
• u le préfet, afin d'élire un nouveau conseil
i e fiPinal le 27 de ce mois, tous les membres de
'Sn conseil ont été réélus.

, 'Snr la liste de l'administration, M. Piquet,
Z pris en dehors du conseil municipal, a

' Spnn 156 suffrages. Les autres membres de la
nimission ont obtenu une faible minorité de

oix.

tl n'en a pas été de même à Nérac, les 12
,'LjUers municipaux démissionnaires n'ont pas

Tréélus. Sur 2,300 inscrits, 346 électeurs seule-
fentont pris part au vote ; et un second tour de
rutin est devenu nécessaire.
p'après ie Messager du Sud-Ouest, « Si la popu-

,iion de Nérac a refusé de s'associer à la protes-
tion des conseillers démissionnaires, il ne faut
œuser ni son patriotisme ni son bon vouloir. La
sponsabilité doit retomber sur ceux qui ont

retendu disposer des suif rages de leurs concl-
uons sans les Consulter. Les électeurs de Nérac,
eulsjuges dans le débat survenuentre l'adminis-
ration et les 12 conseillers, ont pensé avec raison
fils ne pouvaient rendre un verdict sans que

surs mandataires indiquassent dans quel esprit
Issoliicitaient le renouvellement de leur mandat.
ixclus des délibérations à huis-clos dans les-
quelles,, sans leur aveu, les intérêts communs
liaient débattus, ils ont traduit leurs sentiments
iar l'abstention et l'immobilité. »

Il n'y a là, selon toute apparence, qu'un mal-
mtendu dont les conséquences regrettables pour-
ront être évitées, nous l'espérons.

A l'une des séances du Corps législatif,' un
ncidentsur le procès-verbal a mis sur la sellette
JM. les maires, ou plutôt quelques-uns de ces
magistrats municipaux non élus. Comme on voit
lien que ce sont là des fonctionnaires ! Il n'est
as permis de les toucher, même avec une rose.
lUssitôt la droite rugit et M. de Forcade La
ioquette bondit.

— Un grand nombre de maires, disait M. Beth-
wnt, refusentde légaliser les signatures apposées
a bas de protestations électorales. Ces magistrats
'imaginent à tort que légaliser et certifier l'au-
kntieité des faits garantis par des signatures,
ont deàxiïchbsBs identiques. Je prie donc M. le
ninistre de l'intérieur de rédiger une petite
circulaire, pour préciser, à l'usage de ces fonction-
naires, la portée de la légalisation.

I Là-pssus,' M. dé Força fë Là Roquette, irascible
'depuis quelqu«'femp^,se fâche tout, rouge. — On
kettôjis, les maires en suspicion! —..Tous, .ces
pgisïraisiionyrréproChables. — Je n'écrirai pas
II ciréjilaïrè* éri'questiq.n !
Et là,droite d'applaudir.
Soit, dit avec raison le Gaulois ; majs on ôtera

iifBcile|iiê»fctie;:'bien'des cervelles cetté'idée -que
iiles candidats de l'opposition ava".ienti:p,rp,fi,té de
a mauvaise' Volonté ou de l'ignorance de certains
naires, M^le ministre de l'intérieur ne se serait
)as reftàsëa rédiger là petite circulàireen question .

La piÉitto^suivanle se couvre, disent les jour-
laux de Paris; de milliers de, signatures :

A MESSIEURS LES SÉNATEURS

Paris, 27 juin 1869.

La vi|le d&JRarjsjest privée depuis longtemps de toutes
is libertés municipales : elle n'est même pas appelée à
ommer les.^adnwjiistrateurs qui disposent en maîtres de
» fortunes-
Un articlé'de'la Gohstifûtion actuelle remet au Sénat

i garde: des franchises publiques.
Les soussignés croient devoir réclamer son intervention,

our mettre un terme à ù'n régime' 'qui blesse à la fois,
)mme l'ofli^anfeiéMes faits récents, l'honneur et les
itérêts de la grande' Cité.

Une aute pétition,- dont 'l'intérêt 'n'est pas
Joindre, est celle des gardes nationaux de la
ieine dem'âftuanrà élire leurs chefs.

On croyait la garde nationale morte et enterrée,
it M. X. Feyrnet, et lorsqu'on voyait un déta-
hement portant la tunique à boutons d'argent,
es épaulettës blanches et le pantalon bleu à bande
°uge, s'en aller vers l'état-major de la place
fendôme ou l'Hôtel-de-Ville, ou bien en revenir :
'Ce sont, se disaient les passants, des fantômes
le gardes nationaux. » Eh! bien, point, la garde
nationale n'a jamais cessé de vivre, à moins
luelle soit ressûscjtée. Depuis quelque temps elle
lest remise à parler, et l'on parle d'elle.

M. Hector Pessard demandait, en effet, il y a
[uelques jours, que, la garde nationale fût appelée
1 Partager avec fa,; troupe de ligne et la garde
topériale le poste du Palais-Bourbon. Au temps
fois, elle avait, av.e&Tarmée, l'honneur de veiller
,'a sûreté de nos législateurs; mais depuis...
empire a toujours eu si grand' peur de la fatiguer

!t de la déranger, cette jchère garde nationale t
Aujourd'hui la garde nationale veut être moins

fPargnée et M. Feyrnet ne doute pas que nous ne
:'sions demain ou après-demain au journal officiel
16 décret prescrivant les mesurés suivantes :
,' Réarmement des quartiers désarmés après
sol ; — Officiers élus par les soldats ; — Resti-
?«on à la garde nationale du poste du Palais-
"«urbon. » *
Est-ce assez... centre gauche!

|to- Jules Amigues, tians une lettre adressée au
rws, raconte qu'il s'est présenté à la préfecture

de police pour y déposer le titre d'un journal qu'il
se propose de fonder.

Ce titre, c'est : LA RÉPUBLIQUE !
M. Mouton, chef de cabinet de M. le préfet de

police, a déclaré à M. Amigues « qu'il ne pouvait
pas lui délivrer de récépissé pour un tel titre sans
en avoir référé à M. le préfet et, selon toute appa-
rence, à M. le ministre de l'intérieur. »

Le préfet de police ou le ministre de l'intérieur
ont-ils donc qualité, aux termes de la loi du
11 mai 1868, pour refuser le récépissé d'un titre
de journal, quel qu'il soit? — Telle est la question
que pose M. Jules Amigues. La réponse ne nous
semble pas douteuse.

* *

Mais la préfecture de police, il faut bien le re-
connaître, a une manière à elle d'interpréter les
lois ; lisez plutôt la lettre suivante, que nous trou-
vons dans la Réforme :

« Paris, le 6 juillet 1869.

« Monsieur,
« Encore une illusion de disparue, et cepen-

dant elle était la plus enracinée chez moi : \ Em-
pire développera lentement mais progressivement
et sùremmt les libertés sociales.

« Cette péroraison veut signifier, messieurs, que
la réunion que vous avez bien voulu annoncer à
vos lecteurs pour le 13 de ce mois, n'aura pas
lieu. Que les citoyens convoqués ne se dérangent
donc pas.

« Les concessions n'ont servi à rien !
« Partis de : Recherche des mandataires de la

Révolution entre les Démocrates, les Socialistes, les
Coopêrateurs, nous sommes arrivés à substituer
le molsociale au mot Révolution; puis enfin, nousen
sommes' venus à supprimer le mot démocrate, tou-
jours pour complaire à l'autorité et nous faire
agréer.

« Voins efforts ! la loi votée sur les réunions est
lettre morte par la seule omnipotence de M. le
préfet de police.

Un commissaire vient de me le signifier ! »

A. BAUCHERY,
avenue de Choisy, 165.

M. Jules Clerc, dit Frantz, avait formé appel
du jugement qui le condamnait à trois mois de
prison et 500 fr. d'amende; lemunistère public
en appelait à minimâ contre l'imprimeur de YA-
vant-Garde, M. Jevain, qui avait été condamné
à 100 fr. d'amende.

Devant la 4e chambre de la cour impériale, et
avant les débats M. l'avocat général Abel Gay a
déclaré faire aussi appel à minimâ en ce qni
concerne M. Clerc.

La défense du rédacteur de Y A vanl-Garde a été
présentée par M* Andrieux.

La cour, en ce qui concerne M. Jules-Napoléon
Clerc, dit Frantz, a maintenu la peine de trois
mois de prison et a élevé l'amende à 1500 fr.;

En ce qui touche M. Jevain, l'imprimeur, l'a-
mende a été portée de 100 à 500 francs.

Tous deux sont condamnés aux dépens et soli-
dairement.

Lo durée de la contrainte par corps a été fixée :
pour M. Clerc, à six mois, et à deux mois pour
M. Jevain.

Jeudi 8 juillet, a eu lieu, à la Croix-Rousse,
l'enterrement civil de M. Jean-François Morin.

M. Morin était un simple ouvrier universelle-
ment aimé et estimé. Son attachement aux prin-
cipes démocratiques, lui avait valu de plus une
très-grande popularité.

Deux à trois mille personnes l'ont accompagné
à sa dernière demeure.

A. RICHON.

VARIETES-

Nous pensons que nos lecteurs nous sauront bien gré
de faire un 'deuxième emprunt au livre de M. Joseph
Doucet: Le diocèse de Chamboran.

LE GRAND SÉMINAIRE.

On l'a rebâti à neuf sur une colline, d'où il do-
mine la ville entière et embrasse un très-vaste
horizon. L'ancien, vieux couvent délabré, noir,
humide, à couloirs étranglés, à recoins obscurs,
dominé de tous côtés par des maisons de cinq à
six étages, outre qu'il était fort insalubre, n'était
plus clans ces conditions de recueillement néces-
saires au noviciat sacerdotal. Deux oujjtrois intri-
gues s'étaient nouées de loin et par signaux, en-
tre des séminaristes à vocation chancelante et de
jeunes ouvrières d'un atelier voisin. Rien de pa-
reil n'est à craindre maintenant. La porte princi-
pale s'ouvre sur un espace libre. Le voisinage
n'est rempli que de couvents et d'asiles. Aussi le
nombre des malades a diminué, les figures sont
plus joyeuses, plus épanouies, plus juvéniles. Au
lieu de tourner lentement, deux à deux, sous les
arbres rabougris d'une double avenue, les jeunes
gens peuvent prendre leurs ébats dans une vaste
cour entourée de galeries couvertes et dans un
immense jardin où chacun d'eux peut avoir un
petit lot à cultiver. Malheureusement ces amélio-
rations hygiéniques n'ont pas diminué le poids
écrasant du régime moral, et c'est toujours avec
joie qu'os échappe de cette immense cage en
pierre.

Les sulpiciens sauraient rendre le paradis ter-
restre insupportable. Les gens à vertu congelée
n'ont jamais voulu comprendre qu'on ne peut
appliquer une règle unique à la variété presque
infinie des intelligences et des caractères. Coulés
eux-mêmes, de temps immémorial, dans le même
moule, tout leur art consiste, depuis deux siècles,

à former le même prêtre avec les matériaux les
plus divers. Ils ressemblent à ces gâcheurs de
plâtre qui passent toute leur vie à fabriquer le
même buste. Le temps, le changement des mœurs
et des institutions, les nécessités d'une époque de
discussion et d'examen, où chacun doit apporter
son contingent de science et de spontanéité dans
la lutte engagée, n'ont modifié ni leurs méthodes
ni leurs règles. Ils sont ce qu'ils étaient et ce
qu'ils seront toujours. Les nourrices bourgui-
gnonnes sont moins constantes qu'eux dans leur
mode d'allaitement et la forme du biberon. C'est
la fabrication des gaufres appliquée à l'art d'éle-
ver des prêtres. La tendance de toute corporation,
qui est fondée en vue d'un but déterminé, n'est-il
pas de s'immobiliser dans un cercle étroit de pra-
tiques invariables et de vivre en Commun sur un
très-petit nombre d'idées? Une corporation qui se
prêterait au mouvement des esprits, et élargirait
son programme à mes ire que dans sa sphère
d'action elle rencontrerait de nouveaux besoins à
satisfaire, perdrait sa vitalité propre, sa cohésion,
son unité et sa raison d'être. La condamnation
des corps fortement constitués est dans la né-
cessité transitoire de leur création. Cette néces-
sité n'existant plus, ils deviennent inutiles et sou-
vent mê'ïie nuisibles. Vouloir les modifier c'est
les abâtardir et prolonger en le dissimulant l'abus
de leur existence. 11 faut les détruire violem-
ment ou les livrer en les isolant au principe
de mort qu'ils portent en eux. Les anciens ordres
religieux ont senti la fatalité du dilemme, et plu-
tôt que de se dissoudre obscurément, plusieurs se
sont reconstitués en France, et sans modifier la
t/igueur de leurs statuts, ils ont offert au progrès,
sinon à la révolution, un timide concours. Les Do-
minicains se sont créé une annexe pour rensei-
gnement. Tous ces moines, que la tolérance et la
liberté ont remis au jour, passent assez adroite-
ment la main sur le dos du monstre; le père
Hyacinthe a pris l'héritage du père Lacordaire,
avec moins d'élan, d'apprêt, un imprévu moins
calculé, et par conséquent moins de retentisse-
ment et une pénétration peut-être plus soutenue.
D'autres viennent après, marchant sur ces traces
lumineuses, d'un pas inégal et incertain, échos
affaiblis et déclamatoires des maîtres. L'essai n'a
pas répondu à la bonne volonté et à la générosité
chrétienne des intentions. Ni dans la prédication,
ni dans l'enseignement, ils n'ont innové de ma-
nière à produire un grand entraînement des
esprits. A part quelques exceptions, ils n'ont re-
cruté dans leurs rangs que des âmes fatiguées,
timides ou médiocres, celles surtout qui cher-
chent, au prix même d'un douloureux sacrifice,
un refuge assuré et définitif contre les luttes de
|a vie. Partout à peu près l'esprit de routine re-
prend ses droits; et on découvre que, pour ne
pas périr tout à fait, le plus sûr est de rester ce
qu'on était.

Le parti pris d'immobillité constitue toute la
force des jésuites et des sulpiciens. Ils sont indé-
lébiles comme tout ce qui se tient à part du cou-
rant vital. Supprimant les entraînements du
çceur et de la raison, ils concentrent tous leurs
efforts dans l'anéantissement progressif de la per-
sonnalité. Il faut le dire cependant, le sulpicien a
une personnalité plus soutenue que celle du jé-
suite; c'est pourquoi sa formation est plus diffi-
cile. Personne ne saura jamais, à moins d'y avoir
passé, ce qu'il faut de soins, d'art, d'habileté pour
faire un sulpicien parfait. Jamais la science de la
greffe, du rapetissement des espèces si pratiqué
en Chine, de l'effacement du type originel, de la
réduction, de la décoloration, n'a atteint la pré-
cision infaillible des procédés nécessaires pour
établir un sulpicien selon la formule. Les jésuites,
dans l'intérêt d'un ensemble plus compacte, tri-
turent les individualités plus à fond, mais leur
laissent à chacune son relief particulier ; ils s'ad-
joignent des capacités; ils réglementent au be-
soin, et n'enchaînent pas tout à fait les imagi-
nations trop ardentes. Pourvu que la volonté leur
appartienne, ils laissent vaguer au dehors l'origi-
nalité de quelques-uns de leurs membres. Le
public s'y prend, on admire que le père un tel ait
toutes les apparences d'un prêtre libéral. Les jé-
suites jouent quand ils veulent le rôle d'hommes
ordinaires ; ceux dont ils servent les préjugés et
les intérêts et qui savent à quoi s'en tenir ne les
admirent que davantage. Rien de tel chez les
sulpiciens. Enfermés dans les séminaires, n'ayant
à conquérir ni l'oreille des rois, ni la faveur des
aristocrates, ils s'en tiennent encore aujourd'hui
au type indiqué par M. Ollier. Cette uniformité
s'étend jusqu'aux traits de la figuré. Le nez aqui-
lin et le nez camard sont réduits à la même ex-
pression, je dirai presque au même contour sur
ce fond blafard, où la lumière et l'ombre se neu-
tralisent. Le regard est éteint comme s'il luisait
derrière un de ces globes de verre poli qu'on pose
sur les lampes de salon. Ou dirait que tous ils ont
bu une de ces potions terribles qui endorment à
jamais les sens et ralentissent la circulation du
sang. Ils sont si vieux tout d'un coup, et si bien
défendus contre toutes les émotions qui usent
l'organisme, que cette vieillesse précoce devient
interminable. Dépensant peu d'activité, assurés
contre les secousses de l'imprévu par des règle-
ments d'où toute spontanéité est sévèrement
exclue, ils suffisent aussi bien à leur tâche à qua-
tre-vingts ans qu'à trente. La pensée même, cet
élément le plus incompressible de tous, subit, de
bonne heure, chez eux, les conséquences de la
castration morale. Dans le domaine des opinions
libres, ils oscillent prudemment entre le oui et le
non. Ils sont ultramontains tout juste pour être
en paix avec Rome, et gallicans avec des sour-
dines, des réserves, des sous-entendus où le dog-
me nouveau de l'infaillibilité papale n'est pas
trop atteint. En politique ils sont d'un éclectisme
qui touche à l'indifférence. Bourboniens dans le
fond, comme tous les prêtres à peu près, par
grâce d'état, ils ont assez de patience pour atten-
dre indéfiniment le retour de saint Louis. Ce ne
sont pas eux non plus qui crieront au martyre et

menaceront de se retirer aux catacombes, parce
qu'on retirera de Rome deux régiments de ligne.
Ils savent bien que depuis l'inquisition on ne
martyrise plus, et que les catacombes ne sont
qu'une figure de rhétorique épiscopale. La foi di-
minue,|ils ne l'ignorent pas non plus ; mais com-
me elle ne déterre les idoles que pour les classer
dans les musées, l'idée de M. Haussmann les for-
çant de sacrifier à Jupiter Capitolin ne se pré-
sente pas à leur esprit, quand même une circu-
laire ministérielle proscrive la lecture in cathedra
du Syllabus et défère au conseil d'État pour trans-
gression de cette défense un cardinal et un évo-
que. Rien de trop serait la devise des sulpiciens ;
NU mirari pour pendant. Le sulpicien ne connaît
ni l'enthousiasme, ni la colère, ni la précipi-
tation. Dans l'ordre religieux même il se défie des
élans trop impétueux de l'âme et s'attache à les
réprimer. Un ascétisme trop brûlant lui est sus-
pect; car, à ses yeux, toutes les passions se cô-
toient ; et c'est au refroidissement total du coeur
que les vrais serviteurs de Dieu se reconnaissent.
Même dans la science sacrée trop approfondie, sa
prudence voit des écueils pernicieux. La foi suc-
combe à s'entourer de trop de lumière et perd de
vue son objet. Renan, parti de Saint-Sulpice pour
aboutir à la Vie de Jésus, n'est-il pas arrivé au
nihilisme idéal, en voulant descendre trop bas
dans les abîmes de la théologie? Croire n'est pas
regarder et encore moins juger. Un maintien dé-
cent, un respect absolu de la discipline, une vigi-
lance perpétuelle sur les mouvements de son cœur
et de sa raison, enfin l'eau claire et tiède en tout,
l'amour des choses saintes et des cérémonies de
l'Église, et, à côté de cela assez de science pour
expliquer le catéchisme et composer *un prône
substantiel, voilà ce qui constitue aux yeux du
sulpicien le prêtre selon Dieu.

Ce clergé silencieux, amorti, courbant piteuse-
ment l'échiné ou poussant des cris furieux sous
la tourmente des idées modernes, répétant machi-
nalement le mot d'ordre venu d'en haut, par
crainte de perdre son pain, timide, parlant bas,
dépaysé à peu près partout, ne sachant, au fond,
que vouloir et que craindre, c'est aux sulpiciens
que nous le devons. Certes, ces braves gens n'y
entendent pas malice. Leur idéal de prêtre une
fois posé à la date du dix-septième siècle, époque
de gravité froide où les plus scandaleux écarts du
vice se conciliaient avec une sorte d'orthodoxie,
ils perdaient leur physionomie, c'est-à-dire toute
leur force et toute leur valeur.

Cependant les nécessités de la lutte prochaine
appellent des initiateurs plus énergiques et plus
fiardis. La foi ne suffit plus à l'heure où nous
sommes pour parer les coups répétés de la science
et d'une philosophie qui conclut du fait à la vé-
rité, au lieu de conclure d'une vérité préconçue
au fait. La raison aussi doit être armée de pied
en" cap et les sulpiciens sont au-dessous de cette
tâche. A qui incombera-t-elle ? Car Dieu, lui aussi,
change d'ouvrier de temps à autre ! C'est ce qu'un
avenir prochain décidera.

Pour rassembler les âmes autour de la piscine
salutaire, ce n'est plus assez de porter le tricorne
à la façon de 1689, de n'avoir pas de queue à sa
soutane, de passer une partie du jour à se con-
vaincre de son néant personnel, de s'abîmer en
extase devant le portrait de M. Ollier, de se cri-
bler à tout propos le front et les lèvres de signes
de croix, de n'oser prononcer le nom de la femme
sans rougir quand on l'a disséquée dans les dia-
conales; ce ne sont là que des vertus néga-
tives; ce qu'on pourrait appeler l'uniforme sacer-
dotal.

Les sulpiciens ne font pas de mal, mais ils ne
font aucun bien, ce qui est pire, car l'erreur, vi-
goureusement soutenue, en remuant les esprits,
les fait quelquefois aboutir à la vérité. Aujour-
d'hui, les prêtres, sans demander ni privilèges,
ni exceptions, devraient être partout où l'on parle
de Dieu, de la société, de l'avenir, des moyens à
prendre pour fermer les plaies hideuses de la mi-
sère, de l'ignorance et de la prostitution, et ils ne
sont nulle part ailleurs que dans la sacristie ou
sur le champ de bataille pour réclamer leurs
biens et leurs immunités. Et, en attendant, la
grande armée du rationalisme fait chaque jour
des recrues. La révolution qui deux fois^a tenté,
niais en vain, de se proclamer fille de l'Évangile,
a perdu et repoussé tout espoir d'une alliance avec
le christianisme dogmatique. Et on croit que
c'est là le coup de mort donné à la révolution !
Soixante et dix ans de vaine attente devraient ce-
pendant nous faire ouvrir les yeux. L'arrière-
garde de l'armée révolutionnaire, il me semble,
grossit sans cesse, et me paraît mieux disciplinée
et plus sûre de l'avenir, que le groupe encore
terrifiant de ses sanguinaires éclaireurs.

; Ces bons sulpiciens, derrière leurs hautes mu-
railles, ne songent même pas que les anciennes
bases de l'histoire se sont déplacées complète-
ment. Ils sourient quand on leur en parle ; hors
du séminaire, ils admettent bien quelques indi-
vidus difficiles à confesser... mais qui revien-
dront; et ils attendent toujours.

MONSIEUR LE SUPÉRIEUR.

Malgré la persistance de la tradition sulpi-
cienne, l'ancien type du supérieur s'est cepen-
dant modifié dans ses allures extérieures, sinon
dans son esprit. Au bout de cent ans, un rocher
non plus n'est guère reconnaissable. Les jeunes
ne conservent que par ouï-dire le souvenir de ce
type aussi disproportionné pour leur imagina-
tion, que l'est pour celle des enfants la figure ae
Croquemi laine, de l'Ogre ou de Barbe-Bleue.

Quelques vieux curés de Chamboran peuvent
encore en parler de visu. Us ont pu entrevoir, a la
fin de sa carrière, un de ces êtres théologiques,
fossiles aujourd'hui, et qui sont allés rejoindre au
muséum des curiosités naturelles le megatne-
rium, le mastodonte et l'ornithorhynque. Ils le
croient encore, tant leurs yeux en ont été trappes;
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ils entendent le cri redouté de son soulier glis-
sant sur les dalles des longs corridors, sa voix
nasillarde psalmodiant un bonjour ou une répri-
mande. A la lumière crue réfléchie par les murs
blancs, brillent encore les cannelures de sa calotte
de cuir. Il était vieux et cassé, bien au-delà, di-
sait-on, de sa quatre-vingtième année; mais sa
tête, malgré le relief un peu affaissé des rides de
la face et l'entre-croisement beurté des plis fron-
taux, avait gardé la verdeur de l'âge mûr. C'était
à peine si quelques rares chçveux blancs se faufi-
laient dans le feutre épais et rude de sa chevelure
noire. Le crâne à l'endroit de la tonsure était ra-
boteux comme un casque déterré, après plusieurs
siècles, par un coup de pioche. Gall et Spurzeim
auraient vu, dans ces nodosités, l'indice évident
d'une opiniâtre rétroactivité. Sous d'épais sour-
cils toujours taillés en haie vive, ses yeux d'un
brun olivâtre brillaient comme deux charbons
mal éteints. Ses soutanes toujours propres dé-
fiaient le temps, et souvent on l'entendait se plain-
dre que les culottes de velours, depuis la fatale
époque de 89, ne pouvaient plus sans être rapié-
cées faire un usage de quinze ans, tandis que,
avant nos malheurs (c'était son mot pour indiquer
la révolution), elles étaient à peine défraîchies au
bout d'un quart de siècle. Celle qu'il portait en-
core en 1842 ne conservait pas un décimètre carré
de son étoffe primitive. C'était un arlequin de
vingt culottes au moins dont le portier lui avait
fait une culotte composite. Comme, en maint en-
droit, les pièces nouvelles s'étaient superposées
aux anciennes, à la manière dont on raccommode
les toits d'ardoises, il s'ensuivait que ce vêtement
indispensable avait acquis une rigidité pareille à
celles des anciens cuissards... Pour le mettre,
M. Grosbois n'avait pas besoin de l'étendre, il lui
suffisait de sauter dedans. Il portait aussi des bas
à côtes et des souliers à oreilles qu'on huilait et
qu'on passait au noir; le cirage, invention an-
glaise, sentait trop l'hérésie.

Jamais, pendant plus de soixante ans, ce saint
automate ne s'est dérangé pendant une minute.
On aurait pu régler sur lui les horloges de la
ville. Ce qui était devoir était devenu habitude,
puis instinct infaillible. A l'heure de son som-
meil, il se serait endormi sur un matelas bourré
d'aiguilles. Le moment de la prière venue, ses
lèvres se mettaient en mouvement sans que sa vo-
lonté y fût pour rien. S'agissait-il de se rendre à
un exercice commun, ses jambes l'y portaient
toutes seules. Pendant les trois mois de l'année
où le séminaire est désert, il agissait comme
lorsqu'il contenait 300 élèves, faisait sonner la
cloche, méditait à voix haute, et priait en nom
collectif. A cinq heures du matin, on l'entendait
s'acheminer vers ces lieux que la pudeur n'a en-
core pu assez voiler à force de périphrases, et on
n'a jamais pu savoir si cette ponctualité avait sou-
mis à un fonctionnement régulier ou su contenir
jusqu'à l'heure réglementaire les caprices de l'es-
tomac.

M. Grosbois, pendant quarante ans, c'est-à-dire
depuis que la France a déraillé des bons princi-
pes, n'avait jamais jeté les yeux sur rien de ce qui
pouvait troubler son recueillement dans son trajet
du séminaire à l'évêché. Hors du séminaire d'ail-
leurs, il se croyait entouré d'une légion de mau-
vais esprits. Un jour cependant, un de ces dia-
blotins qui se disputaient la conquête de sa belle
âme eut assez d'empire sur lui pour attirer ses
regards sur une devanture de confiseur. Là, il vit
des cerises en sucre. Il ne se serait jamais ima-
giné qu'on pût faire des cerises en sucre. Il revint
très-préoccupé et ne se cacha pas de sa stupéfac-
tion, ajoutant cette réflexion profonde : « Il pa-
raît tout de même que depuis quelque temps
les sciences physiques ont fait d'incalculables
progrès. »

On doit comprendre, d'après tout ce que je
viens de dire, de quelle importance était à ses
yeux la moindre infraction à la règle du sémi-
naire. Il s'en était fait un critérium absolu pour
juger des vocations et des aptitudes. Le long re-
vers de sa manche était hérissé d'épingles, et à
toute minute, il puisait dans son arsenal, pour
pointer un nom sur la liste qu'il portait toujours
pliéedanssa ceinture. Parlera son voisin, sou-
rire, éternuer trop fort, marcher trop vile, fran-
chir en montant deux marches à la fois, se mou-
cher bruyamment, offrir du tabac à son voisin;
autant de' délits passibles du coup d'épingle. Le
soir la liste était à jour, pointée et les totaux re-
portés sur un grand registre appelé coutumier.
Quant aux infractions plus considérables, comme
de mettre le pied dans la chambre d'un voisin, ou
introduire un fragment de journal politique, ils
entraînaient une expulsion immédiate. Il va sans
dire que M. Grosbois avait prédit longtemps
d'avance la chute de Lamennais A quoi bon le
génie, si ce n'est pour imiter Lucifer, quand
il n'est plus permis d'imiter saint Bernard et
Bossuet?

Un jour, un honnête négociant de Chamboran
se présenta chez M. Grosbois, pour lui demander
des renseignements sur un jeune homme sorti
depuis plusieurs années du séminaire, et actuel-
lement employé dans sa maison et à qui il était
disposé à donner la main de sa fille.

A ce nom de fille, le père Grosbois fronça vio-
lemment les sourcils. Puis se ravisant, et après
avoir demandé le nom du jeune homme, il se mil
à tourner les pages grasses du coutumier. Arrivé
au nom cherché, il lut et relut en donnant les
marques de la plus vive contrariété, Enfin, il ôta
ses lunettes et de l'air compatissant d'un homme
qui annonce à regret une mauvaise nouvelle, il
dit à son visiteur:

— Monsieur, asseyez-vous; je vais bien vous
affliger; mais je croirais manquer à Dieu et à mon
devoir, si je vous cachais la triste vérité! Il faut
offrir nos peines au Seigneur I...

Le négociant était dans transes terribles et s'at-
tendait à une révélation capable d'anéantir d'un
coup ses plus riants projets.

— De grâce, monsieur l'abbé, qu'y a-t-il? ,

— Eh bien, mon bon monsieur, puisqu'il faut
vous le dire... M. 'Milcou... oui, c'est bien lui! Il
n'y a pas malheureusement à en douter... c'est
écrit... scriptum est... a été une fois chez le por-
tier sans permission.

Et il laissa choir ses lunettes, tendant les bras
pour soutenir le père infortuné qu'il croyait de-
voir succomber à celle révélation foudroyante.

Mais celui-ci était un homme fort; il se leva,
salua, mit son mouchoir sur la bouche pour com-
primer un rire convulsif, ce que le père Grosbois
interpréta dans le sens d'un violent chagrin. Le
négociant riait encore en entrant chez lui. Le

• père Grosbois, lui, fut triste tout le jour. Le de-
voir est quelquefois bien rude à accomplir.

A quatre-vingts ans, comme à quarante, l'abbé
Grosbois se tenait en garde contre les embûches
de ces personnifications diaboliques qu'il appelait
les persomies du sexe. Il ne faisait exception pour
aucune. Les plus laides, les plus vieilles, à moins
de nécessité absolue, le trouvaient toujours invi-
sible ou hérissé de ses vertus comme un porc-
épic... Il faut croire que le pauvre homme, dans
sa retraite, était un des nombreux successeurs de
saint Antoine, et qu'il n'était pas du pur albâtre
sulpicien. Et cependant, quand il professait la
diaconale, on n'a jamais vu son front rougir et sa
langue balbutier; un physiologiste n'est pas plus
imperturbable. 11 y a dans ce contraste moins
d'inconséquence qu'on le suppose. Ici la crudité
des mots et des choses éteint l'imagination; là,
au contraire, elle se heurte à des obstacles et à
des voiles, et s'échauffe d'autant. Lesanalomistes
ne sont pas plus à l'abri que les ignorants de cette
fièvre de l'inconnu en face même de ce qu'ils con-
naissent le mieux. Après Dieu, la femme sera tou-
jours le champ le plus vaste ouvert aux désirs et
à la curiosité de l'homme.

Quand la règle le voulut, l'abbé Grosbois rendit
son âme à Dieu. Or, voici comme un curé de
campagne raconte son entrée au paradis.

« Le père Grosbois, dit-il, traînant celte se-
melle qui, à cinq heures du matin, était pour
nous, autrefois, le prélude de la cloche du réveil,
le chapeau à la main comme quand il se présen-
tait à l'évêché, sonne à la porte du paradis. Saint
Pierre vient lui ouvrir. Le père Grosbois, avant
de lui parler, jette un coup d'œil sévère sur la
tenue du prince des apôtres, tenue très-peu ecclé-
siastique; mais songeant tout à coup cjue le cé-
leste concierge n'avait pas été élevé à Saint-Sul-
pice et que, de plus, ayant le pouvoir de lier et
de délier, il pouvait bien changer la coupe de la
soutane et ne pas porter de calotte, il se contenta
de froncer légèrement les sourcils, et lui dit
d'une voix mal assurée :

— Ê ê êtes-vous le le le portier de cette mai-
son... Janitor domûs Domini?

— Oui, monsieur, dit saint Pierre, que dé-
sirez-vous?

— Je voudrais entrer au paradis. Je viens du
purgatoire où j'ai seulement passé deux heures,
ce qui est bien peu, je vous assure, et me ferait
croire qu'on se relâche par ici, car j'avais chassé
une mouche pendant le saint exercice de la médi-
tâââtion.

— Montrez vos papiers.
— Les voici avec mes lettres de prêtise et mon

celebret.
— Ces derniers sont inutiles ici... il n'y a plus

de prêtres.
— Plus de prêtres! et qui donc célèbre le saint

sacrifice?
Saint Pierre, voulant couper court à cette con-

testation, jeta un coup d'œil rapide sur les pa-
piers et fit signe au P. Grosbois d'entrer.

— Pardon, pardon, dit celui-ci, je voudrais
avant d'entrer vous adresser une question, si tou-
tefois vous ne me trouvez pas indiscret.

— Nullement, monsieur le supérieur, vous
pouvez parler.

— Dans le ciel y a-t-il le côté des hommes et le
côté des des des fâââmmes?

— Certainement, monsieur.
— Eh bien, donc, faites-moi passer du côté

des hommes.
Le supérieur actuel est loin d'avoir cette ru-

desse. C'est un homme calme, silencieux, ré-,
serve ; sur certains points, pétrification impar-
faite de la discipline sulpieienne. II a de la chair
et du sang; la main est chaude, et un éclair de
sentiment fait parfois pétiller ses yeux. Il ne fau-
drait cependant pas se fier à ces vestiges pure-
ment extérieurs d'une sensibilité naïve, qu'un
bon sulpicien doit dissimuler quand il ne peut
pas la supprimer tout à fait. A force de se con-
traindre son sourire a pris quelque chose de dur
et d'amer. En s'étudiant à refroidir le timbre
sympathique de sa voix, il l'a rendu criard et ro-
cailleux. C'est comme une cloche fêlée. Il semble
toujours que le saint homme soit aux prises avec
quelque forte tentation d'aimer son semblable et
de le lui faire voir. C'est un homme de quarante
à cinquante ans, charpenté comme un paysan,
piqué à grains menus et épais plutôt que marqué
par la petite vérole ; ses joues sont d'un rouge si
violent qu'il semble à tout instant que le sang va
en jaillir. Aussi l'esprit sulpicien raffiné et ma-
lingre se trouve-t-il mal à l'aise et pour ainsi
dire dépaysé, dans cet amalgame plantureux de
chair et de sang; il s'en dégage toujours avec un
certain effort ridicule. L'ours en veine de gentil-
lesse ne donnerait pas une idée complète de M. le
supérieur Masson. Quand il se croit obligé d'être
aimable , pendant les promenades à la campagne
ou sous les tilleuls de l'avenue, il pratique l'idylle
mystique, admiranlDieu dans l'oiseau qui chante
dans la fleur qui s'ouvre et le nuage qui passe!
Alors ses yeux se ferment à demi comme dans une'
pâmoison de béatitude, sa bouche se dilate au
point de mettre à nu ses gencives presque tou-
jours saignantes et il crie d'une voix de fausset :
quam mirabilis in, suis operis Dominus !

Mais, comme je l'ai dit, ce ne sont là que les
grâces d'un ours mal léché. Vous retrouvez vite

sous cette enveloppe, la couche sulpicienne,
froide et dure. Les troubles du cœur , les vagues
incertitudes, ce chaud brouillard de jeunesse, les
hésitations dont elle est prise en face de l'irrévo-
cable, les appels comprimés de la nature, cette
maladie des espérances et des désirs refoulés,
M. Masson ne les comprend pas et y applique-in-
variablement le remède de cinq pater, cinq ave^ou.
des sept psaumes de la pénitence. On convient
généralement que ce remède est infaillible pour
annoncer à un séminariste la mort d'un père ou
d'une mère, et il n'a recours ni aux périphrases,
ni aux ménagemeuts. « Votre père est mort, dit-
il, allez prier pour lui. » On a vu des jeunes
gens tomber inanimés ou éclater en sanglots dé-
chirants à celte annonce brutale. Alors M. Masson
s'étonne, hésite, se ravise et redevient homme
pour une minute, son œil s'humecte, il se penche
vers l'infortuné et lui dit : «Mon ami, ces trans-
ports prouvent que chez vous la grâce de votre
sainte vocation n'a pas encore triomphé des liens
de la chair et du sang. En vous frappant dans vos
affections les plus chères. Dieu a voulu vous rap-
procher de lui : au lieu de vous abandonner ainsi
aux suggestions de la nature, vous devriez lever
vers le ciel un regard dé reconnaissance. Allez lui
demander pardon, et souvenez-vous qu'un bon
prêtre ne doit pleurer ici-bas que ses péchés. »
i La tendresse d'un sulpicien ne va pas plus
loin. On n'en proclame pas moins que M. Masson
est un saint.

Les saints de notre temps se reconnaissent à ce
signe, froideur et dureté ; il faut cependant ex-
cepter le curé d'Ars qui pleurait toujours, et
Pie IX qui n'a cessé de porter dans son cœur ses
provinces perdues.

Il faut avouer, à la décharge de M. Masson,
que ce qu'il est pour les autres, il l'est pour lui-
même. Les souffrances les plus vives, les chagrins
les plus cuisants ne lui arrachent pas une com-
plaisance pour ce qu'on appelle le vieil homme,
c'est-à-dire en bon français, le jeune homme qui
persiste en nous. Pour lui les maladies sont des
tentations qui le chassent du lit de meilleure
heure, tant qu'il peut tenir debout.

Sans qu'il y paraisse, il pousse peut-être plus
loin que M. Grosbois les scrupules et les précau-
tions de la modestie sacerdotale. Ce n'est pas qu'il
craigne les séductions du beau sexe, ni qu'à cet
égard, il ait à contenir la fougue de son imagina-
tion. Il ignore le danger et ne l'en redoute que
plus. C'est l'écueil lointain dont il faut se garer
en se tenant à distance. M. Masson ne parle aux
femmes que la tête baissée et par formules brè-
ves. Il lui arrive souvent de leur dire : monsieur.

Son ignorance des usages du monde , quand
elle ne va pas jusqu'au sans-façon rustique, tou-
che à la naïveté enfantine. Il termine ses lettres
par la formule : Je suis, etc., telle qu'il l'a lue
dans les journaux. Depuis qu'il a vu le préfet
dans une réception officielle, une main gantée et
l'autre nue, lorsqu'il entre dans un salon, il a
soin de se déganter la main droite. Chez M. X...,
où il dîne une fois l'an invariablement, il avalé
le contenu du rince-bouche et ne s'en trouve pas
incommodé. Ayant reçu une fois la carte d'un
haut fonctionnaire et quelques jours après le ren-
contrant dans la rue, après les saluts d'usage : —
Pardon, monsieur, dit-il, vous m'avez envoyé vo-

. tre carte et vous n'avez pas encore reçu la mienne. »
Et la lui remit séance tenante.

La science de M. Masson tient tout entière dans
les quelques volumes du Bailly et dans le texte
littéral de l'Ecriture sainte. La Bible lui sert à
coudre ses discours plutôt qu'à les nourrir. Il
s'est rendu célèbre par ses anachronismes sur
Voltaire, il s'en tient à la légende du déjeuner
peu ragoûtant par lequel le grand impie préluda
à sa damnation éternelle. Il est persuadé que c'est
le diable qui a tué Jean-Jacques, au moment où
celui-ci songeait à se convertir. En politique, il
pratique l'honnêteté, c'est-à-dire qu'il admet tout
ce qui n'est pas la république, et il cite de nom-
breux textes de l'Ecriture à l'appui des crimes sa-
lutaires, surtout quand ils sont heureux.

Au reste, il n'apporte aucune intolérance à
professer ses doctrines respectables. Ce saint
homme est tout dans le ciel, et le cours des choses
humaines l'intéresse au môme titre que les varia-
tions de l'atmosphère. Aux abords de l'infini
qu'importe un peu plus, un peu moins de liberté?
Que les uns jouissent et oppriment, que les au-
tres se courbent, travaillent et pleurent, est-ce la
peine de se mettre à la torture, puisque demain
la mort rétablira la balance, et qu'au-delà, il y
aura, sans acception de personnes, de rang ou de
fortune, une équitable répartition de trônes d'or
et de grincements de dents? .

Il a peut-être raison ; mais quel danger y a-t-il
a vouloir, dès ici-bas, réaliser le règne de celte
justice distnbutive? On ne s'en trouverait pas
plus mal sur la terre ni dans le ciel !
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